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Introduction  

 

Pourquoi ce sujet et en quoi il me concerne ?  

 

Cette période de l’adolescence a toujours été une zone d’ombre dans ma vie, une 

zone de grandes turbulences, sur laquelle je me retourne encore aujourd’hui avec des 

sentiments mêlés de honte, de culpabilité, d’échec. L’impression subsiste, récurrente, 

d’avoir traversé dans la confusion et en situation de danger quasi permanent, cette 

période de mon existence pourtant si capitale.  

Plus tard, devenue mère à mon tour, je me suis prise à redouter l’adolescence à venir 

de mes propres enfants.  

Aujourd’hui, par l’entremise de mes fils adolescents, j’ai souvent l’occasion de 

côtoyer des jeunes filles de leur âge. Je les observe à la dérobée, elles me 

questionnent, me bousculent, me poussent à revisiter les recoins refoulés, 

inacceptables de mon histoire <  

Grâce à elles, mais aussi grâce à mes patientes - adolescentes et même adultes - un 

formidable coup de projecteur vient éclairer ces zones obscures < donnant à mon 

histoire une toute autre tournure< Cette histoire, mon histoire sur laquelle je puis 

enfin porter ce regard « mieux veillant » de la mère intérieure aimante et acceptante.  

Comme certaines d’entre elles, j’ai vécu de l’intérieur et très douloureusement cette 

fameuse crise identitaire de l’adolescence et en particulier les conflits liés à l’éveil de 

la sexualité. 

A l’heure où je vous parle, quelques 25 années se sont écoulées depuis ma « première 

fois ». Je ressens pourtant encore ce mal–être diffus, profond, étouffant, cette 

sensation d’être déboussolée et comme agie par des forces contradictoires autour de 

ce moment crucial de la défloration< Je retrouve en moi la mémoire de cette division 

intérieure alors irréductible entre peurs et désirs, « entre la vierge et la putain »< 

comme si deux personnages en moi se livraient en intra une lutte fratricide.   

J’ai pu observer dans ma pratique avec mes patientes, mais aussi auprès des femmes 

de mon entourage, auprès de chacune des femmes rencontrées au hasard de cercles 

de femmes, à quel point nos vécus pouvaient être différents d’une femme à l’autre 

autour de cet évènement majeur de la « première fois ».  

Si certaines témoignent d’un bon moment, un moment important et bien vécu, voire 

d’une grande joie, plus nombreuses sont celles qui témoignent de souffrance, de 

déception, de regrets parfois même intenses< 

Ce constat d’une telle diversité m’a amenée à m’interroger :  

Pourquoi certaines adolescentes semblent-elles passer ce cap sans encombre, 

faisant leurs premières gammes sur la scène sexuelle comme si « ça allait de soi »?  



Pourquoi pour d’autres est-il si difficile de se lancer dans l’aventure ? 

Pourquoi certaines sont-elles totalement coincées dans des positions extrêmes de 

vierges effarouchées abdiquant la vie ? 

Pourquoi d’autres encore, une fois la « chose faite » multiplient-elles les 

« conquêtes » dans une quête effrénée, jetant leur dévolu sur le premier venu ? 

Et qu’en est-il de celles qui oscillent sans cesse d’une position à l’autre : De vierge 

à putain… puis de putain à « vierge »… sans trouver d’autres options que ces 

polarités, sans répit, sans comprendre…comme privées de boussole ? 

 

Je vais laisser de côté celles pour qui « ça fonctionne » pour m’intéresser ici à ce qui 

dysfonctionne, à ce qui en écho à mon histoire fait échec à l’épanouissement de la 

jeune fille « allant-devenant » une femme (Dolto). 

Je ne pourrai bien sûr pas tout aborder tant les facteurs inducteurs de tels 

comportements extrêmes peuvent être multiples. Mais, je vais explorer quelques 

pistes qui me paraissent éclairantes ; Pistes tant exogènes (liées au contexte dans 

lequel évolue la jeune fille) qu’endogènes (liées à ce qu’elle vit intrapsychiquement)  

Pistes directement inspirées par les problématiques croisées de mes patientes, celles 

de chacune des femmes rencontrées « au hasard » de cercles de femmes, ainsi que la 

mienne propre et reliées autant que faire se peut à la théorie.  

 

Au préalable… 

Une précision cependant histoire de lever le doute : Quand je parle ici de « vierges » 

je ne fais pas allusion à ces jeunes filles nubiles et saines, encore vierges par choix, 

ayant franchi avec succès toutes les étapes du développement libidinal. Ces jeunes 

filles « bien sous tout rapport » connectées à elles-mêmes, en phase avec leurs désirs 

profonds attendent « simplement » d’être prêtes – c’est ce que Dolto appelle le 

« refoulement pubertaire sain » - pour « se donner » le moment venu librement et à 

leur rythme à l’objet de leur choix.  

De même qu’à l’inverse, quand je parle de « putains », je ne parle pas de ces jeunes 

filles « libérées, narcissisées féminines » (Dolto), bien dans leur temps et dans leur 

corps, ayant vécu la défloration dans de bonnes conditions.  Même si leur vie 

sexuelle ne se limite pas à une seule expérience car elles s’autorisent - à leur rythme 

et en accord avec leur éthique personnelle – quelques relations monogames 

successives comportant un début, un « pendant » et une fin.   

Celles-ci ne se comportent pas du tout en « putains ». 

Toutes deux se situant dans le contexte d’un fonctionnement sain dotées qu’elles sont 

d’un Moi puissant et d’un « Surmoi génital souple ». 

Un titre un rien provocateur…  

Etre vierge ou putain, le choix en est un « perdant-perdant » tant aucun des deux 

rôles n’est valorisé ni acceptable socialement. Le regard porté sur l’une comme sur 

l’autre est empreint de dénigrement, comme le regard d’un juge ou d’un censeur, 

sorte de  surmoi collectif s’il en est.  

On voit bien dans les termes choisis « vierge ou putain » qu’ils se situent à l’opposé 



l’un de l’autre et aux extrémités d’un même continuum. Comme si notre jeune fille 

n’avait pas d’autre choix que « tout ou rien », ou celui de basculer d’une polarité à 

l’autre.  

Renoncer à toute sexualité (rien ou vierge ou mort) ou avoir une sexualité débridée 

incontrôlée incontrôlable (tout ou putain).  

Dans un autre domaine et pour faire un parallèle avec un autre type de trouble 

affectant un autre type d’appétit, la vierge pourrait être assimilée à l’anorexique 

quand la putain le serait, elle, à la boulimique.  

A noter qu’il n’est pas rare de trouver ces symptômes liés dans un même tableau 

clinique. L’anorexique n’a plus de règles et pas ou peu de sexualité quand la 

boulimique s’adonne à une sexualité souvent débridée, addictive : elle « consomme » 

en quantité au détriment de la qualité comme si la seule finalité était de se remplir.  

Entre vierge et putain, le dilemme est profond< et la souffrance intense.  

 

Vierge, de peur de….   

La vierge de mon propos n’est pas vierge par choix, elle l’est de peur… De peur de 

passer à l’acte, de peur de quitter l’enfance, de peur de devenir adulte, de peur de 

« tomber enceinte », de peur de l’intimité, de peur de l’autre sexe, de déplaire ou de 

désobéir à papa, à maman, à la morale (judéo-chrétienne en particulier)< Totalement 

inhibée, elle renonce pour un temps à s’ouvrir à son courant de vie, à ses pulsions. 

Symboliquement, elle renonce à suivre Eros, Dieu grec de l’amour pour suivre 

Thanatos qui représente les forces de mort.  

Résister à l’amour, revient à mettre son corps et son cœur en exil.  

Monique Grande dans « Féminitude » nous dit ceci (p 75) : « Si notre adolescence se 

heurte à des barrières éducatives ou des peurs transmises par la lignées féminine, 

nous aurons tendance à ne pas croire à nos désirs et nous tournerons le dos à l’amour 

et à la vie » J’y reviens.  

 

Putain par défaut… 

Quant à la « putain » de mon propos, sa position n’est pas plus enviable tant elle 

comporte de souffrance, de négation de soi, de clivage, de perte de repère, 

d’aliénation finalement sous des allures trompeuses de jeune femme « libérée ». Chez 

elle, tout est faux. Elle a l’air libre alors qu’elle est sous l’emprise de son personnage, 

elle a l’air d’être en relation alors qu’au fond sa solitude est immense et n’a d’égal 

que son vide intérieur qu’elle tente de combler par une vie amoureuse erratique, 

multipliant les partenaires sans qu’aucune liaison ne dure jamais. Elle désire l’intime 

multipliant les stratégies pour attirer cet autre qui la complèterait< En même temps 

qu’elle redoute l’intime, multipliant- inconsciemment- les stratégies pour s’en 

défendre, pour qu’il s’éloigne. Le jeu est pathétique.  

 

D’où viennent ces peurs, ces inhibitions, ce défaut de confiance en la vie ? 

D’où provient ce profond dilemme intérieur ? 

Qu’est-ce qui fait qu’une même personne peut soudain basculer d’une position à 



l’autre, de vierge à putain, passant de « rien à tout », d’une manière addictive, sans 

comprendre, comme si elle devenait une autre ? 

 

Mais d’abord… 

Explorons cette notion clé : Qu’est-ce que la sexualité ?  

Selon Rufo : « ÖÕɯÕÈćÛɯÈÝÌÊɯÜÕɯÚÌßÌȮɯÔÈÐÚɯÐÓɯÚɀÈÎÐÛɯËɀÜÕɯÚÌßÌɯÊÏÙÖÔÖÚÖÔÐØÜÌȭɯ 

3ÖÜÛÌɯÓɀÏÐÚÛÖÐÙÌɯËÌɯÓɀÌÕÍÈÕÛɯÝÈɯÊÖÕÚÐÚÛÌÙɯãɯËÌÝÌÕÐÙɯÍÐÓÓÌɯÖÜɯÎÈÙñÖÕȮɯÍÌÔÔÌɯÖÜɯÏÖÔÔÌȮɯÊɅÌÚÛ-à-

dire à affirmer son identité sexuéeȱɯ"ɀÌÚÛɯËÈÕÚɯÜÕÌɯÈËÏõÚÐÖÕɯÈÜɯÔÖÕËÌȮɯÜÕÌɯÍÈñÖÕɯËɀ÷ÛÙÌɯ

ÈÜɯÔÖÕËÌɯØÜÌɯÚÌɯÍÖÕÛɯÓɀÐËÌÕÛÐÛõɯÚÌßÜõÌɯÌÛɯÓÈɯÚÌßÜÈÓÐÛõ » 

En effet, la soi disant « découverte » de la sexualité à l’adolescence est un leurre tant 

il est vrai que la sexualité existe dès la naissance. L’enfant dès son plus jeune âge se 

forge déjà des représentations qui évoluent au rythme de sa propre évolution 

psychosexuelle.  

S’il développe très tôt une certaine curiosité pour le sexe, il se forge déjà ses propres 

« théories sexuelles » en fonction des explorations intimes de son propre corps, de 

celui d’autrui, en fonction de ce qu’il entend et voit dans son entourage, des réponses 

obtenues de l’adulte à ses questions, en fonction de ses fantasmes aussi <  

Mais à l’adolescence la sexualité prend une toute autre dimension : de sensorielle et 

fantasmée, elle devient progressivement agie. 

L’adolescence ne survient donc pas sur un terrain vierge. Toute l’enfance, avec les 

évènements qui l’ont émaillée, évènements traversés avec plus ou moins de succès, a 

permis à l’enfant de se forger une certaine personnalité.  

L’adolescent puis l’adulte qu’il va devenir est bien sûr conditionné par l’enfant qu’il 

fut.  

Son enfance est le « terreau » dans lequel l’adolescent va planter ses racines.  

 

Son terreau à elle… 

Pour revenir au sujet qui nous occupe, nous allons tenter de remonter le fil de 

l’histoire de notre adolescente chahutée entre les polarités extrêmes de la « vierge » 

ou de la « putain », pour explorer ce qui, de son enfance, a bien pu faire le lit de ce 

dilemme intérieur qui la hante au moment de passer à une sexualité agie. 

es facteurs liés au contexte dans lequel elle évolue   

Examinons dans un premier temps les facteurs contextuels jouant un rôle 

prépondérant dans son comportement sexuel outré, que ce soit dans l’extrême 

retenue de la position « vierge »  ou dans l’extravagance de la position « putain »  

 

Même s’il me paraît utile de replacer mon propos dans le contexte de l’époque - fin 

des années 70, début des années 80 – je ne suis pas certaine que l’évolution des meurs 

et des croyances  puisse le rendre caduc. Car si je retrouve ce dilemme de façon très 

marqué chez mes patientes adultes, d’un âge proche du mien, j’en trouve aussi 

(encore) trace dans l’histoire de mes patientes les plus jeunes.  

 

Ainsi dans le contexte « chamboulé » lié aux évènements de l’époque précitée, mon 



conflit intérieur - et celui de mes contemporaines - reflète-t-il assez fidèlement le 

conflit sociétal ambiant. 

A l’heure où les pulsions « surchauffent », entre le « Abstiens-toi !» encore prôné par 

la morale, la religion et  une certaine culture familiale traditionnelle, et le « Fais-le 

donc ! » scandé par les « soi-disant libérés » de la révolution sexuelle, il n’est pas 

simple de trouver son chemin à soi <  

 

Mais qu’est-ce qui prédispose une adolescente à relayer intérieurement un tel 

conflit ? 

a position « vierge »  héritée de la morale et e 

On peut d’emblée faire le lien entre cette position extrême de la « vierge » et le poids 

de la morale et de la religion dont certaines familles par trop traditionnelles se font 

largement l’écho.  

Un modèle familial inhibiteur  

Dans ce modèle familial répressif, la sexualité - et tout ce qui s’y rattache - est passée 

sous silence. « On ne parle pas de ces choses là » considérées comme sales, taboues, 

problématiques autant qu’obligatoires<puisqu’il faut bien tout de même assurer la 

descendance. La notion de devoir conjugal y est encore très prégnante, avec sa 

cohorte d’insatisfactions, de frustrations et souvent de violences.  

Le modèle familial traditionnel ne « s’attaque » pas seulement au domaine de la 

sexualité, il s’infiltre partout et jugule l’enfant dès son plus jeune âge, empêchant sa 

libre expression et niant ses besoins et désirs profonds. Pas étonnant que dans ce 

contexte pour le moins plombant, notre jeune adolescente soit totalement coincée, 

engoncée dans son costume de vierge statufiée. Elle se forge une carapace défensive 

destinée à la fois à lutter contre les invasions extérieures, mais aussi – et c’est plus 

grave encore – contre son monde pulsionnel en pleine effervescence. Défense efficace 

et mortifère, s’il en est, puisqu’elle ira jusqu’à ne plus ressentir aucun émoi : Coupure 

totale d’avec son corps< Comme une mort à soi-même. Etouffée dans son être, 

incapable de penser par elle-même, elle semble obéir à l’injonction morale sociétale 

dépassée mais pourtant encore très prégnante « Abstiens-toi ! ». Injonction relayée 

d’une part par sa famille mais d’autre part par son propre Surmoi surpuissant, lui-

même hérité de la morale ambiante et des interdits familiaux: Aucune chance d’en 

réchapper< Elle demeure campée sur sa position de repli sur soi pathologique, 

régressive, dépressive et castrée, repliée comme si toutes ses pulsions avaient déserté 

son corps de recluse. Toutes sauf Thanatos sans doute qui semble bien se tailler la 

part du lion tant cette position extrême tend vers la mort, l’inanimé. 

 

D’autres parents, parfois, eux-mêmes mal à l’aise et peu épanouis dans leur propre 

sexualité, transmettent à leur fille en pleine transformation, le sentiment que son 

corps est « vicieux » et que « ses pulsions sont immorales »< Elle pourra alors avoir  

recours à divers moyens comme par exemple se dissimuler sous des vêtements 

amples pour tenter de faire disparaître toute marque trop apparente de sexualisation 

de son corps, ou bien encore avoir recours à l’anorexie pour tenter de « gommer » les 



marques de sa féminité naissante et ainsi se doter d’un corps moins « sexuel ». 

Son corps ainsi amaigri, « désexualisé »,  va lui permettre de « dégonfler » la poche 

de culpabilité liée à son sentiment d’indignité. 

  

C’est ce que nous dit Patricia (Anorexie, Boulimie, Pourquoi ? de Margo Maine)  

« Je savais que si je parvenais à un certain poids je n’aurais plus à me soucier de mal 

agir – personne ne serait plus attiré par moi et je ne me sentirais plus coupable » 

D’ailleurs l’anorexie si fréquente à cet âge peut être mise en lien avec les réticences 

sexuelles de la jeune fille. Il s’agit certes dans ce cas de porter atteinte à une autre 

forme d’appétit, mais les anorexiques développent  à l’instar des « vierges » de mon  

propos – qui d’ailleurs souvent sont les mêmes-  un syndrome nommé par Gianna 

Williams , le syndrome « entrée interdite ». Ce terme très évocateur  rend  bien 

compte de la défense mise en place par la fille pour lutter contre la terreur – qui a 

sans doute à voir avec la « terreur sans nom » dont parle Bion – éprouvée par ces 

jeunes filles à l’idée que quoi que ce soit puisse pénétrer en elle, par quelque orifice 

que ce soit. Je la cite : « Une symptomatologie persistante de qualité « entrée interdite » peut 

ÙÌ×ÙõÚÌÕÛÌÙɯÜÕɯÚàÚÛöÔÌɯËÌɯËõÍÌÕÚÌɯËõÝÌÓÖ××õɯ×ÈÙɯÜÕɯÌÕÍÈÕÛɯØÜÐɯÚɀÌÚÛɯ×ÌÙñÜȮɯËÌɯÔÈÕÐöÙÌɯ

précoce, comme envahi de projections (parentales). Il les a vraisemblablement ressenties 

comme des corps étrangers persécuteurs. Le syndrome en question remplit la fonction 

ËõÍÌÕÚÐÝÌɯËÌɯÉÓÖØÜÌÙɯÓɀÈÊÊöÚɯãɯÛÖÜÛÌɯÛÌÕÛÈÛÐÝÌɯËɀÐÕÊÜÙÚÐÖÕɯÙÌÚÚÌÕÛÐÌɯÊÖÔÔÌɯ×ÖÛÌÕÛÐÌÓÓÌÔÌÕÛɯ

intrusive et persécutrice. » 

 

En effet, en relation avec le sujet qui nous concerne ici, et comme nous l’avons déjà 

évoqué plus haut, les parents peuvent aussi, en fonction de leur histoire, projeter 

leurs propres peurs de la sexualité sur leur fille. Les peurs parentales entreront en 

résonance avec celles, légitimes et normales de toute adolescente en pleine mutation. 

Elles viendront accentuer le conflit intrapsychique déjà existant jusqu’à induire chez 

elle une défense de type « entrée interdite » signant un rejet total du sexe.  

La position « putain »  héritage de la révolution sexuelle 

A l’opposé sur le même curseur, on peut aussi relier le comportement outré de la 

jeune fille « putain » à une autre forme d’injonction sociétale, une exhortation, 

scandée cette fois-ci par les « hystériques autant que dignes » héritiers de la 

révolution sexuelle du début des années 70 qui pourrait se traduire en ces termes : 

« Fais-le donc ! »  

Une injonction à la libération sans retenue< 

Si ce mouvement était sans conteste nécessaire pour contrecarrer l’effet « chape de 

plomb » de la morale judéo-chrétienne répressive et castratrice alors en vigueur, il a 

causé autant de ravages que ce contre quoi il luttait : sinistre bilan< 

Le basculement d’un extrême à l’autre, du « tout interdit » au « tout permis » a eu un 

effet dévastateur, profondément déstructurant tant sur le plan collectif que sur le 

plan l’individuel dont l’onde de choc se ressent sur plusieurs générations.  

Les repères volent en éclats. Ce qui était la norme hier devient caduc et la nouvelle 

norme imposée, finalement avec autant de rigidité que l’ancienne, se montre 



ravageuse sur le psychisme en formation de la jeune fille nubile, objet de notre 

propos. En effet, si c’est le fait de « l’avoir fait » qui est désormais considéré comme 

« normal », « ne pas le faire », être réticente revient à être reléguée au rang  

« d’a-normale ». Cette anormalité suscite d’une part moqueries et sarcasmes de la 

part de l’entourage - et notamment de ses pairs qui eux « l’ont fait » - d’autre part 

suscite chez elle beaucoup d’angoisse<  

Et de passages à l’acte totalement déstructurants puisque prématurés. Dolto le pointe 

quand elle dit « +ÌÚɯÍÐÓÓÌÚɯÚÖÕÛɯÚÖÓÓÐÊÐÛõÌÚɯÉÌÈÜÊÖÜ×ɯÛÙÖ×ɯÛĠÛɯÌÛɯÈÝÈÕÛɯØÜɀÌÓÓÌÚɯÕɀÌÕɯÈÐÌÕÛɯÓÌɯ

ËõÚÐÙȮɯãɯÓÈɯÙõÈÓÐÚÈÛÐÖÕɯËÌɯÓɀÈÊÛÌɯÚÌßÜÌÓ » mais c’est parce qu’elles ressentent une grande 

culpabilité à être non-conformes. 

 

Brassens, dans une chanson peu connue parce que posthume que j’aime beaucoup 

pour l’émotion qu’elle suscite en moi et qui me fait l’effet d’un baume, illustre bien ce 

basculement sociétal d’une normalité à l’autre et finalement la honte générée par le 

fait d’être non-conforme. Texte, certes pas très récent sur la forme mais très poétique 

et  toujours « actuel » sur le fond. 

 

« Jadis la mineure perdait son honneur au moindre faux pas, 

"ÌÚɯÔÖÌÜÙÚɯÕɀÖÕÛɯ×ÓÜÚɯÊÖÜÙÚȮɯËÌɯÕÖÚɯÑÖÜÙÚɯÊɀÌÚÛɯÓÈɯÎÖÜÙËÌɯØÜÐɯÕÌɯÓÌɯÍÈÐÛ ×ÈÚȱ 

"ÏÈÊÜÕɯÛÌɯÉÙÖÊÈÙËÌɯËÌɯÊÌɯØÜÌɯÛÜɯÎÈÙËÌÚɯÛÈɯÍÓÌÜÙɯËɀÖÙÈÕÎÌÙ 

/ÖÜÙɯÓÈɯÉÖÕÕÌɯÊÈÜÚÌɯÌÛɯÊÏÈÊÜÕɯÚÌɯÎÈÜÚÚÌɯÚÜÙɯÛÌÚɯ×ÙõÑÜÎõÚȱɯ » 
 

Les femmes ont perdu le droit de dire : non ! 

La révolution sexuelle en déclarant le sexe sain et nécessaire et en accordant la liberté 

sexuelle à la femme a eu pour conséquence de lui enlever le droit de ne pas avoir 

d’activités sexuelles. Les femmes, les jeunes filles ont perdu le droit de dire non. Le 

sexe obligatoire ne vaut pas mieux que l’abstinence obligatoire.  

De la position répressive imposée par la morale d’hier, on passe donc à une 

normalité intrusive héritée de la révolution sexuelle.  

 

Du sujet à l’objet… Ou le monde à l’envers…. 

Je vais jusqu’à dire qu’il s’agit là d’un viol « collectif » orchestré par les héritiers 

fanatiques de la révolution sexuelle  et fortement relayée par les mass media, lesquels 

mettent en avant plus le « jouir du corps » (Dolto) reléguant les deux « acteurs » du 

coït au rang d’objets. Pas de quoi nourrir chez la fille le sentiment de sa valeur. 

Menées par le discours ambiant, incapable de penser par elles-mêmes, elles sont 

comme « poussées » au passage à l’acte sans y être prêtes. Elles se donnent sans 

désir, sans amour, juste pour accéder à ce statut de « normale » < C’est à mon sens 

une catastrophe « collective » et individuelle. Car l’acte perpétré dans ces conditions 

n’a pas de sens pour elles « ni éthique, ni esthétique, ni symbolique » (Dolto)  et les 

laisse en plein désarroi.  

Conformes et frigides< 



Derrière la peur d’être anormale se dissimule aussi la peur d’être frigide. Or, en 

cédant à une telle expérience insensée - au sens propre du terme – elles se mettent 

justement dans les conditions de le devenir ! 

Cette injonction au passage à l’acte fait donc des adolescentes des jeunes filles violées 

- bien qu’en partie consentantes – et frigides<.  

Des effets pervers de la libération !!! 

 

Un peu plus en profondeur dans les strates du terreau : 

Quid de l’influence du père dans la vie sexuelle de la fille ? 

Le père en particulier joue un rôle clé dans l’attitude positive ou négative de sa fille 

vis-à-vis de l’image du corps et de la sexualité mais comme bien souvent il le sous-

estime voire même l’ignore, il va prendre ses distances vis-à-vis d’elle à un moment 

où elle aurait tant besoin de sa présence.  

Des influences de la peur du père   

En effet, de par son éducation peu enclin à se dévoiler sur le plan émotionnel, il ne 

s’autorise une certaine intimité qu’au moment des rapports sexuels. Constatant non 

sans anxiété les transformations physiques de sa fille vers un corps plus sexué, il va 

tenter de prendre ses distances pour préserver certaines frontières. Elle a besoin de 

lien et d’être reconnue et acceptée par lui<il fuit pour la protéger. Le malaise et la 

peur qu’elle éprouve vis-à-vis de son propre corps en mutation qu’elle a bien du mal 

à faire sien, entre en résonance avec l’anxiété paternelle : le déni de la sexualité 

(parfois accompagné du déni massif de tous les besoins du corps) peut découler de 

cette faim du père.  

De la non-estime de soi <  

Des souffrances d’une  fille… 

Quand un père se tient à distance, sa fille souffre d’une faible estime de soi. Mais ce 

faisant, il la prive aussi d’un modèle masculin lui permettant de faire l’expérience 

d’approcher un homme, de l’apprivoiser.  

Que dire de ces pères, très proches de leur petite fille durant l’enfance et qui se 

détachent d’elle au moment de la puberté ? La fille se sentant alors abandonnée ou 

rejetée n’attribue ce changement qu’à sa propre défaillance. Elle se sent indigne 

d’être aimée, incapable de plaire. 

Elle peut développer des problèmes liés à l’image du corps, tels que l’anorexie 

assortie d’exercices physiques à outrance. Il s’agit là de tentatives inconscientes de 

maîtriser les transformations de son corps, de revenir en arrière, en lui redonnant 

autant que faire se peut l’aspect infantile qui était le sien avant la puberté, espérant 

ainsi secrètement regagner l’amour paternel.  

 

… A la souffrance d’un père … 

Mais si la fille souffre de cette distance du père, il arrive fréquemment que le père 

souffre aussi en sourdine, dans le secret de son cœur de cet éloignement.  

En effet, s’il a été un père très proche de sa petite fille, celle-ci peut aussi, au moment 

de l’adolescence, s’éloigner de lui pour s’émanciper, pour se libérer de cette relation 



très (qu’elle ressent soudain comme trop) proche. Elle peut ne pas trouver en elle 

d’autre option que celle de s’éloigner de lui < pour espérer un jour enfin aimer 

ailleurs.  

Le père voit alors sa « fille chérie » basculer dans un mode relationnel fait de 

froideur, de rejet, de distance, jusque là inconnu de lui. Est-ce alors par amour, par 

égard, par pudeur qu’il aura tendance à respecter cette nouvelle distance qu’elle 

impose ? 

Il la respectera au prix de ses souffrances à lui, ses souffrances d’homme si difficiles à 

dire... Si touchant sont ces pères en souffrance, ces pères « en mal » de filles ! 

  

de la mère au delà du stade précoce ? 

Dans les couches profondes du terreau : 

On a vu ce qui - de la société et de la famille dans lesquelles elle évolue - pouvait 

constituer des facteurs aggravant le dilemme intérieur de la jeune fille en question. 

Explorons maintenant  les couches plus profondes du terreau dans lequel elle pousse. 

Il semblerait en effet que ces symptômes « névrotiques » s’enracinent très loin dans 

l’histoire du sujet<    

 Si je me réfère à la jeune fille « normale » au fonctionnement sain, ayant franchi sans 

encombre, avec une belle assurance et en toute – relative – quiétude les différentes 

phases du développement psychosexuel, dotée d’un Moi puissant et d’un Surmoi 

génital souple, je prends conscience de l’écart significatif qui la sépare de la jeune fille 

de mon propos et je m’interroge en terme de manque, de creux, de défaut.  

 

Quels seraient les constituants d’un terreau qui doterait la plante qui y pousse 

d’une belle assurance, d’un Moi puissant, d’un Surmoi souple, et qui feraient 

défaut à notre jeune fille en question ? 

Qu’est ce qui, dans son histoire, n’a pas permis que sa boussole interne soit 

connectée à son axe ?  

De quoi manque-t-elle donc si cruellement pour reprendre son chemin de 

développement ? 

En revisitant les cures de mes patientes, en explorant leurs anamnèses et la mienne 

propre, j’ai cherché à trouver des éléments factuels communs - ou du moins 

suffisamment fréquents - pour que je puisse en tirer des hypothèses.  

 

Un manque évident de confiance, d’estime de soi, de sécurité intérieure :  

Un manque de regard 

Comment l’estime de soi vient à l’enfant ?  

C’est une évidence, l’enfant ne naît pas naturellement confiant en lui. Sa confiance se 

développe en miroir au regard de ses parents et en particulier de ce premier autre 

qu’est sa mère. Dès l’instant d’après sa naissance, si on le laisse faire, si on les laisse 

faire, son regard va croiser éperdument et avec une intensité hallucinante celui de sa 

mère. C’est dans ce face à face qu’il va peu à peu acquérir la certitude qu’il est né, 

qu’il existe, qu’il est aimé, attendu, désiré< Il existe dans le regard de sa mère, elle 



existe dans son regard en retour et c’est de cette communication circulaire que va se 

tisser le lien. Peu à peu, elle va décoder ses besoins et s’y ajuster pour y répondre le 

plus adéquatement possible. Il va développer sa confiance en elle, en lui-même et en 

la vie et son sentiment de sécurité intérieure va s’en trouver consolidé de jour en jour. 

C’est une belle histoire mais qui parfois est empêchée.  

Or en l’absence de ce regard confirmant, en l’absence de ce lien ténu tissé au jour le 

jour, quelle que soit la raison de cette absence de mère, le développement psychique 

de l’enfant - et notamment la question de son estime de soi, de sa confiance en la vie, 

de son sentiment de sécurité intérieure - est gravement perturbé.  

 

Qu’est-ce qui peut empêcher la rencontre « magique » de s’opérer ? 

Une multitude de facteurs< 

Dont certains sont inévitables< Comme  la maladie physique ou psychique de la 

mère ou le fait qu’elle vive un deuil pendant sa grossesse et au moment de la 

naissance qui la rend indisponible à l’enfant, plus ou moins totalement imperméable 

à ses besoins et incapable de l’ajustement nécessaire< C’est le syndrome de la « mère 

morte » dont parle André Green dans « Narcissisme de vie, narcissisme de mort » 

lequel, s’il est « inévitable » n’en est pas moins une catastrophe aux conséquences 

équivalentes à celles d’un bombardement sur le psychisme en formation du tout 

petit. L’enfant « perd » symboliquement sa mère en ce sens que l’absence de sa mère, 

son désinvestissement creuse en lui un vide insondable.  

Parmi les facteurs qui empêchent la rencontre, je citerais aussi le non-désir d’enfant 

de la mère, du père ou des deux parents ; l’enfant de remplacement né après la mort 

d’un aîné surtout avant résolution du deuil ; l’enfant adultérin<  

L’enfant d’un autre sexe que celui désiré, l’enfant prématuré, l’enfant anormal 

(d’autant plus quand l’anormalité n’a pas été détectée in utero)< tous précipitant la 

mère dans les affres du deuil de l’enfant imaginaire, d’autant plus douloureux et 

profond que  l’écart existant entre l’enfant réel et l’enfant imaginaire est grand. 

 

Mais au-delà de toutes ces « raisons » qui font de cette naissance du lien un moment 

fragile sur lequel nous n’avons que peu de prise, certains facteurs empêchant la 

rencontre et le lien seraient évitables si nous prenions conscience sociétalement de ce 

que nous sommes en train de faire de cet acte si naturel de donner la vie.  

Les méthodes pseudo modernes et progressistes qui tendent à se généraliser pour 

« faciliter » la naissance comporteraient des effets pervers éminemment 

préjudiciables à l’établissement du lien entre l’enfant et sa mère.  

Je cite pêle-mêle le recours tout à fait abusif à la césarienne, à la péridurale et autre 

rachianesthésie ; la mise en couveuse pour « réchauffer » l’enfant - comme s’il 

pouvait y avoir meilleure couveuse qu’une mère, même les poules les plus bêtes ne 

s’y trompent pas !- ; citons encore parmi les aberrations du système, l’éloignement de 

l’enfant dès la naissance pour cause de soins (dont mesure, pesée, bain, tellement 

futiles eu égard à ce qui se joue dans l’intime de la rencontre ) et dont l’enfant  – sauf 

pathologie avérée – n’a nullement besoin. Quel gain inestimable gagnerait-on à  



différer ses manipulations et séparations précoces de quelques heures, juste au-delà 

de cet instant « sacré » de la rencontre< 

Sommes-nous devenus fous à force de nier notre animalité ? En nous éloignant d’elle 

pour devenir « sapiens sapiens », nous nous éloignons du même coup de notre 

humanité.  

A force de progrès, nous nous apparentons davantage à des machines. Mais les 

gestes mécaniques autour de la naissance sont une violence inouïe faite à l’enfant, à 

la mère, au père et par systémie à l’humanité. Et l’on parle en haut lieu - comme d’un 

progrès imminent - de la mise en place de supermarchés de la naissance !!! 

J’en ai la chair de poule tant la bête en moi souffre d’une telle incongruité ! 

    

Pour refaire du lien, retrouvons un peu de bons sens et protégeons cet instant post-

natal comme le font instinctivement non loin de nous nombre de mammifères ! 

Au-delà de mes propos quelque peu militants, je sais, je sens et je vérifie 

fréquemment dans la clinique de mes patientes, à quel point le lien, l’accordage 

affectif qui se crée entre la mère et son enfant est d’une importance capitale pour le 

devenir psychoaffectif du sujet.  

 

Le défaut fondamental…. 

C’est en effet en ces termes dans son ouvrage du même nom que Michael BALINT 

parle de ce « manque d’ajustement » de l’entourage aux besoins de l’enfant. Je le 

cite p 42 : 

«  ɯ ÔÖÕɯ ÈÝÐÚȮɯ ÓɀÖÙÐÎÐÕÌɯ ËÜɯ ËõÍÈÜÛɯ ÍÖÕËÈÔÌÕÛÈÓɯ ×ÌÜÛɯ ÷ÛÙÌɯ ÙÈÔÌÕõÌɯ ã ÓɀÌßÐÚÛÌÕÊÌɯ ËɀÜÕÌɯ

disproportion considérable entre les besoins psycho-×ÏàÚÐÖÓÖÎÐØÜÌÚɯËɀÜÕɯÚÜÑÌÛɯÈÜɯÊÖÜÙÚɯËÌÚɯ

×ÏÈÚÌÚɯ×ÙõÊÖÊÌÚɯËÌɯÚÖÕɯËõÝÌÓÖ××ÌÔÌÕÛɯÌÛɯÓÌÚɯÚÖÐÕÚȮɯÓɀÈÛÛÌÕÛÐÖÕɯÌÛɯÓɀÈÍÍÌÊÛÐÖÕɯËÖÕÛɯÐÓɯÈɯËÐÚ×ÖÚõɯãɯ

ÊÌÛÛÌɯÔ÷ÔÌɯõ×ÖØÜÌȮɯÛÈÕÛɯÚÜÙɯÓÌɯ×ÓÈÕɯÔÈÛõÙÐÌÓɯØÜɀaffectif. Il en résulte un état de carence, dont 

ÓÌÚɯÊÖÕÚõØÜÌÕÊÌÚɯÌÛɯÓÌÚɯÌÍÍÌÛÚɯÈ×ÙöÚɯÊÖÜ×ɯÚÌÔÉÓÌÕÛɯÕɀ÷ÛÙÌɯØÜÌɯ×ÈÙÛÐÌÓÓÌÔÌÕÛɯÙõÝÌÙÚÐÉÓÌÚ »  

Selon lui, ce défaut d’ajustement pourrait provenir soit du fait des besoins 

exorbitants de l’enfant, par nature impossibles  à combler (enfant trop gravement 

atteint), soit du fait de l’entourage : « Soins insuffisants, incomplets, dispensés à 

ÓɀÈÝÌÜÎÓÌÛÛÌȮɯÏà×ÌÙÈÕßÐÌÜßȮɯÚÜÙ×ÙÖÛÌÊÛÌÜÙÚȮɯÙÜËÌÚȮɯÙÐÎÐËÌÚȮɯËɀÜÕÌɯÎÙÖÚÚÐöÙÌɯÐÕÊÖÕÚõØÜÌÕÊÌȮɯ

déréglés, hyperexcitants, ou simplement indifférents et dépourvus de compréhension »  

 

« Vrai moi » ou « faux Self » 

Pourtant, la nature est bien faite et dans le meilleur des cas, l’enfant vient au monde 

avec des compétences et des « programmations » propres à son espèce, liées au 

monde disons « normalement humain » dans lequel il est censé naître. Dans le cas de 

naissances rendues difficiles en raison de l’un ou de plusieurs des facteurs précités 

conjugués, l’enfant peut réellement avoir la sensation d’arriver dans un monde de 

« fous ». Il perd rapidement ses programmations et autres réflexes archaïques comme 

s’il perdait sa boussole... pour se conformer, être accepté, aimé, s’adapter autant qu’il 

le peut à ce monde de « fous », ce monde « pour de faux »  qui dès lors devient sa 

nouvelle référence.  



Voilà comment une mère inadéquate, un environnement inapproprié, indifférent ou 

inconséquent induira fréquemment un faux-soi ou faux-self chez l’enfant.  

Winnicott parle de « préoccupation maternelle primaire » qu’il qualifie de « maladie 

mentale normale » de la mère pour désigner cet état très particulier 

d’hypersensibilité et d’empathie qui lui permet de s’ajuster aux besoins de son bébé. 

Cet état, selon lui, s’établit pendant la grossesse, atteint son intensité maximum au 

moment de la naissance et se prolonge durant les premières semaines de vie du bébé. 

Mais cet état ne s’établit pas systématiquement et en son absence, le défaut 

d’accordage mère-enfant expose le bébé à des soins mécaniques ce qui empêche son 

« sentiment continu d’exister » de se constituer. Or ce sentiment constitue la base de 

son self. Ce défaut d’accordage devient « la base » de son « faux self ».   

Le vrai moi n’ayant pas son utilité dans ce monde de fous, tout se passe comme si 

l’enfant renonçait, se coupait de son vrai moi, se clivait en deux parties nous offrant à 

voir sa façade trop accommodante, conforme à l’excès, fausse, manipulatrice, 

séductrice construite dans un effort démesuré d’adaptation « malsaine et aliénante » 

au monde. Le moi en exil au fin fond de soi< pour se faire aimer, être reconnu, se 

sentir exister< un peu<illusoirement< Trop cher payé ! Une belle façade qui donne 

le change et crée un décalage, un clivage énorme avec le vide éprouvé à l’intérieur.  

Car en perdant l’accès à soi, le sujet perd alors l’accès à l’autre mais aussi à ses désirs 

profonds et pire encore à son « désir d’être », à la fois « force et source de sa vie 

intérieure » (Valérie Peyron : « Du soi au Soi »). Combien connaîtront par la suite et 

décriront en séance ce sentiment récurrent de vide intense, de trou béant et 

insondable impossible à combler, cette sensation invivable d’être une « belle coquille 

vide » ! Combien prendront conscience de cette difficulté énorme à se sentir en lien et 

à le rester, à maintenir vivant le lien, < Car à l’instar du lien à soi, le lien qu’il crée à 

l’autre est du même acabit : complètement faussé.  

C’est ce qui rend si pathétiques nos jeunes filles déboussolées dès lors qu’il nous est 

donné d’entrer en contact avec la blessure d’abandon de ce tout petit enfant intérieur 

dévasté.  

 

A l’heure où les pulsions surchauffent< à l’heure de la « défloration », quid de ces 

jeunes filles « désaxées », exilées d’elles-mêmes - pour l’une ou plusieurs des raisons 

précitées - ? Souvent elles ressemblent à une coque de noix dans la tempête< à la 

merci de leur monde pulsionnel, à la merci d’une mauvaise rencontre, à la merci 

d’un accident de parcours qui ne fera que renforcer leur sentiment de non-valeur, 

d’indignité, de vide< Le cercle est vicieux. 

 

Mais explorons plus avant ce qui se passe autour de cet événement de la 

défloration… 

« On ne naît pas femme, on le devient » 

Assurément. Il s’agit en effet pour l’enfant né fille de franchir une à une  

les étapes du développement libidinal pour advenir à l’état de femme. Chacune de 

ces étapes pouvant être l’occasion soit d’une progression vers une plus grande 



maturation, soit un écueil – comme nous venons de le voir -  provoquant un arrêt 

plus ou moins dommageable du processus de développement.  

 

Quand « devenir femme » pose problème : Un « corps à corps sans cœur à cœur »<  

Dolto nous dit dans « La sexualité féminine » que perdre sa virginité c’est 

« symboliquement » ce qui permet à la jeune fille d’accéder au statut de femme. Elle 

parle même de « nouvelle naissance », de naissance à soi-même< 

Il faut bien dire que cette naissance dont parle Françoise Dolto - au regard de 

l’adolescente qui nous occupe - se fait non sans douleur.  

Selon elle, « +ÌɯÛÌÔ×ÚɯÍÖÙÛȮɯȹËÌɯÓɀÈËÖÓÌÚÊÌÕÊÌȺȮɯɯ×ÖÐÕÛɯËÌɯÍÙÈÎÐÓÐÛõɯÔÈßÐÔÈÓȮɯÊɀÌÚÛɯÓÌɯÔÖÔÌÕÛɯËÌɯ

la préparation de la première expérience amoureuse » La jeune fille encore vierge sent qu’il 

y a un risque. Elle désire cette expérience mais elle lui fait peur en même temps.  

« +ÌɯÙÐÚØÜÌɯËÜɯ×ÙÌÔÐÌÙɯÈÔÖÜÙɯÌÚÛɯÙÌÚÚÌÕÛÐɯÊÖÔÔÌɯÓÈɯÔÖÙÛɯËÌɯÓɀÌÕÍÈÕÊÌ » (Dolto). Car il s’agit 

d’un acte irréversible, un point de rupture. Si ce point de passage était accompagné - 

autrefois ou dans d’autres cultures - de « rites de passage », aujourd’hui, notre 

civilisation ne propose plus de rituels d’accompagnement « d’une rive à l’autre ». La 

jeune fille (comme le jeune homme d’ailleurs) doit se donner à elle-même ce droit de 

passage.  

Cela « exige d’elle une conduite à risque » suscitant en elle beaucoup de peurs.    

Si certaines adolescentes semblent dotées d’une belle assurance leur permettant de 

s’autoriser le passage en douceur, comme allant de soi vers l’autre rive, pour d’autres 

en revanche, l’angoisse suscitée « sur le seuil » est telle qu’elle inhibe toute 

progression, maintenant la jeune fille dans la position pathologique de « vierge 

résignée abdiquant la vie ». Dolto parle alors de « refoulement pubertaire 

pathologique »  

Elle dit aussi que perdre sa virginité revient à mettre à mort l’enfance, on peut voir 

dans ce refus du passage à l’acte un refus de quitter l’enfance, un accrochage voire 

même une régression à un point de fixation antérieur. 

On peut se demander quels pourraient être les bénéfices à rester enfant ? Garder la 

sécurité en restant sous la dépendance parentale ; ne pas avoir à prendre ses 

responsabilités ; rester passive< A l’inverse, on peut aussi interroger les 

représentations, la vision du monde de l’adulte à l’intérieur de cette jeune fille ?  

En fonction de son environnement, des valeurs prônées par les adultes, par la société 

via les médias, devenir adulte peut faire plus ou moins consciemment peur ou du 

moins ne pas faire envie du tout. 

 

Si marquer un temps de pause avant de franchir le seuil parait tout à fait normal et 

sain , ça l’est nettement moins quand le passage à l’acte est envisagé avec terreur, 

parfois au point de ne jamais dépasser ce blocage, faute de croiser sur sa route un 

thérapeute AIRE (clin d’œil). 

 

L’empreinte de la première fois :  

Mais revenons à l’autre position extrême, à l’opposé sur le curseur de celle de la 



« vierge » pathologiquement inhibée : celle de la « putain » de notre propos. 

Je me demande si ce premier coït vécu dans les conditions précitées - sans joie sans 

élan, ce « corps à corps sans cœur à cœur » (Dolto) - n’est pas éminemment 

« responsable » ou en tout cas un facteur aggravant, des débordements sexuels de la 

jeune fille en position de « putain ». 

 

Pourquoi passe-t-elle à l’acte ? 

Je vois plusieurs causes à ce comportement pathologique : 

Elle passe à l’acte pour « entrer dans la norme », pour être comme les autres ou plus 

exactement « comme elle imagine que les autres sont » (Dolto), et ainsi contrecarrer son  

sentiment d’invalidité, alors qu’au fond, elle ne fait que l’aggraver<  

Elle passe à l’acte aussi pour – soi disant – accéder au statut de femme. Car le mythe 

est bien entretenu qui induit que la perte de sa virginité permet à la jeune fille de 

devenir femme. Que de déception là encore. Symboliquement c’est juste : la rupture 

de l’hymen la propulse au rang de femme. Mais  la réalité de l’expérience vécue ne 

fait d’elle qu’une jeune fille abîmée, effractée sans amour ni respect de ce qu’elle 

est< avec son consentement : Une partie d’elle a consenti à son malheur. 

Le sentiment  qu’elle éprouve alors est celui d’une souillure, d’une salissure du corps 

qu’elle va peut-être refouler ou transformer  au moyen de ses mécanismes de défense 

de prédilection mais qui va perdurer à vie< Sauf là encore à rencontrer un 

thérapeute<  

Une répétition compulsive 

Le premier coït est donc déterminant par l’empreinte qu’il installe – sorte de 

mémoire émotionnelle – qui s’inscrit de manière profonde et stable en elle. Or le 

problème essentiel que pose un tel acte quand il est vécu sans amour, c’est justement 

que l’environnement émotionnel n’étant pas favorable, l’empreinte s’inscrit en 

négatif dans le psychisme : elle devient empreinte  traumatique.  

Sans l’accord du cœur, l’acte devient purement mécanique.  

Cette « première fois » - vécue prématurément - qu’elle avait pourtant fantasmée 

comme étant l’acte clé lui permettant l’accès à son devenir femme, lui en ferme la 

porte pour longtemps. 

Sa blessure narcissique n’a d’égale que sa déception car – comme le dit Françoise 

Dolto « ÓÌɯÍÈÐÛɯËÌɯÚÌɯËÖÕÕÌÙɯ×ÖÜÙɯÓÈɯ×ÙÌÔÐöÙÌɯÍÖÐÚɯÈɯÝÈÓÌÜÙɯ×ÈÙɯÓÌɯÍÈÐÛɯÔ÷ÔÌɯØÜɀÌÓÓÌÚɯÚÌɯÚÖÕÛɯ

ËÖÕÕõÌÚȭɯ+ɀÈÉÈÕËÖÕɯ×ÈÙɯÓÌɯÎÈÙñÖÕɯØÜÐ ÕÌɯÚɀõÛÈÐÛɯËɀÈÐÓÓÌÜÙÚɯÌÕÎÈÎõɯãɯÙÐÌÕɯËÜɯÛÖÜÛɯ×ÙÖÝÖØÜÌɯÜÕÌɯ

crise de dépréciation narcissique chez la fille » 

En plus cet acte n’a rien en commun avec celui nourri intérieurement depuis sa 

tendre enfance par ses fantasmes d’amour romantique et de prince charmant.  

Entre le rêve et la réalité, l’écart semble irréductible. « Tout ça pour ça ! » Car c’est 

bien du « ça » dont il s’agit< (J’y reviens) 

Dépréciée alors même qu’elle cherchait à être validée dans son être, dans son corps 

sexué encore si mal défini, elle n’a - me semble-t-il - pas 36 choix possibles :  

Déçue qu’elle est par cette « première fois » si peu conforme à ses attentes, la jeune 

fille va partir en quête d’une émotion éprouvée dans ses fantasmes infantiles qu’elle 



ne trouvera peut-être jamais dans la réalité <  

  

C’est alors que la jeune fille  se « transmue » en  « putain »< 

<répétant compulsivement le passage à l’acte dans le secret espoir de trouver le 

prince charmant et avec lui une relation amoureuse et sexuelle qui viendrait la 

rassurer, la combler enfin< et faire d’elle une vraie femme »! Car elle ne se sent pas 

femme. Elle va projeter sur son partenaire - quel qu’il soit, fut-il « le plus tocard du 

monde » - l’image fantasmée de son prince < Et elle va croire son idylle possible< A 

chaque fois< sauf que les retrouvailles avec son prince d’antan (celui de ses rêves 

d’enfant) sont marquées du sceau de l’impossible. L’autre, l’homme n’en est et n’en 

sera jamais que le pâle substitut. Sa vie devient dès lors une succession de 

déceptions, d’échecs.  

Elle croit chercher l’amour mais elle le cherche mal. D’ailleurs sait –elle (elle, l’exilée 

d’elle-même) ce que c’est que l’amour ? Non, bien sûr. A l’instar de son rapport à 

elle-même, son rapport à l’autre et sa vision de l’amour sont complètement faussés. 

Chaque échec ne fait que fragiliser son narcissisme défaillant encore et encore. 

Plus elle doute, de sa capacité à être attirante et aimée, plus elle en fait des tonnes 

pour se rassurer, plus elle se donne<à n’importe qui< et plus elle doute<  

C’est ce qui rend cette jeune fille si pathétique. 

 

La trace du trauma… 

Le trauma n’est pas forcément un événement soudain particulièrement marquant 

dans la vie d’un sujet. Avoir eu une naissance traumatique, avoir été séparé 

précocement de sa mère, mis en couveuse ou en nourrice, avoir eu une mère 

faussement présente, dépressive, n’avoir reçu pour tout soin ou tout échange que des 

gestes mécaniques, fonctionnels de la part d’une « mère symboliquement morte », 

n’avoir pas été investi < toutes ces circonstances peuvent en soi constituer un 

trauma. La trace du trauma est gravée dans le psychisme du sujet mais refoulé sous 

la barre de l’inconscient. Pourtant ce trauma marque le « style » du sujet à son insu et 

est responsable des situations traumatiques répétitives. Lorsque ces situations se 

produisent, même si le sujet est sorti de l’enfance depuis bien longtemps, c’est 

l’enfant traumatisé en lui qui est aux commandes de sa vie à ce moment là.  

Dans le cadre de notre sujet, à savoir Le dilemme de l’adolescente et les troubles de la 

sexualité autour de ce moment clé dans la vie de la jeune fille qu’est la défloration, on 

peut y voir aussi la trace du trauma et sa répétition compulsive. Dans ce cas, il peut 

s’agir d’un traumatisme d’ordre sexuel, d’un abus précoce qu’il soit réel ou fantasmé 

car le psychisme ne fait pas la différence. Le fantasme est un scénario imaginaire 

mettant en scène l’accomplissement d’un désir qui est le plus souvent inconscient. 

Même s’il est purement imaginaire, pour l’enfant, dans sa réalité psychique, il est 

réel, et va s’ancrer de façon indélébile dans sa mémoire.  

Tout se passe comme si l’enfant, puis plus tard l’adolescent, puis l’adulte, rejoue à 

son insu la scène de l’abus, mais cette fois dans sa vie réelle, dans l’espoir de la 

terminer autrement. Ainsi pour le cas qui nous occupe, une petite fille abusée va-t-



elle « réagir » au traumatisme au moment de l’adolescence selon deux modes. Soit en 

reproduisant compulsivement l’agression en se donnant à n’importe qui sur un 

mode « putain » soit en prenant le contre-pied en inhibant toute forme de sexualité 

(sur le mode vierge). Sa vie sexuelle est certes totalement menée, à son insu, par le 

trauma subi et refoulé. Mais l’aspect positif d’un tel mécanisme c’est qu’il est au 

service de la guérison du sujet en venant mobiliser ses « forces d’auto-guérison » 

pour « briser le cercle infernal de la répétition » (Valérie Larose « La compulsion de 

répétition »). 

  

L’ identification à l’agresseur… 

Dans le cas d’abus sexuel précoce induisant à l’adolescence une sexualité agie sur un 

mode « putain », on peut voir aussi une forme d’identification à l’agresseur. Si tel est 

le cas, la jeune fille en question « séduit » l’autre (l’homme, les hommes) sur un mode 

agressif (et plutôt masculin) et l’utilise sur le modèle de l’agresseur de son enfance, 

de la même manière qu’elle même a été utilisée jadis. Elle est comme colonisée par 

un agresseur intériorisé à son insu et prise de la même manière dans les rets de la 

compulsion de répétition.  

 

L’autre choix qui se présente à la jeune fille déflorée trop tôt et sans amour, blessée 

narcissiquement autant que dans son corps, va être celui de se replier sur soi, de 

régresser comme si elle pouvait revenir à l’état antérieur, celui d’avant la rupture de 

l’hymen : l’état de « vierge », état non pas physique bien sûr mais psychique et 

totalement névrotique.  

 

Enfin, et c’est ce que je constate, dans la plupart des cas qui m’ont inspiré cet article, 

une même jeune fille peut aussi  osciller pendant un long temps entre les deux 

polarités : 

De vierge à putain…puis de putain à vierge… et ainsi de suite… dans une 

souffrance sans nom.  

 

Que se passe-t-il alors ? 

 comprendre, envisageons le problème d’un point de vue économique 

L’adolescence ou la surchauffe des pulsions<Pour tenter de comprendre, 

envisageons d’une façon simplifiée et modeste ce qui se passe au niveau pulsionnel : 

Quelles sont les forces en présence : 

Le ça est un réservoir d’énergie psychique, une sorte d’arène où pulsions et passions 

s’expriment sans aucune censure. 

Le Surmoi est l’instance intrapsychique qui juge et condamne, censure, interdit.  

Il se constitue au fur et à mesure du développement psychique de l’enfant en 

fonction de diverses influences. Tout se passe comme si l’enfant était colonisé par 

plusieurs formes de censeurs : On peut dire qu’il existe plusieurs surmois chez un 

même sujet : Le surmoi moral et sociétal, qui est constitué des valeurs et règles 

éthiques propres au système dans lequel évolue le sujet ; le Surmoi parental, lui-



même subdivisé en Surmoi paternel et maternel, constitués par l’intégration des 

règles et interdits  parentaux,  puis d’autres surmois (dont le surmoi génital) acquis 

au cours de l’évolution du sujet et en fonction des personnes importantes qui vont 

avoir une influence sur lui.   

Entre le ça et le Surmoi, entre le « tout permis » et le « tout interdit », le Moi apparaît 

comme un médiateur qui tente de maintenir l’équilibre. 

insi -toi ! » : Entre 

Le Moi de la jeune fille de notre propos est d’autant plus débordé qu’il est fragile, 

voire exilé et « remplacé » sur la scène intrapsychique par un faux-Self manifeste. Elle 

est dotée d’un Surmoi puissant et rigide.  Son ça est en pleine effervescence. 

Tout se passe comme si en période d’abstinence ou de refoulement (position vierge) 

le réservoir du ça de la jeune fille, jugulé par son puissant Surmoi hérité des surmois 

parentaux et moraux, se remplisse de quantité d’excitation pendant un long temps . 

Tout le temps que dure le repli sur soi de la jeune fille.   

A un moment, il est plein à craquer de pulsions bouillonnantes, de tensions extrêmes, 

d’une quantité d’excitations multiformes n’aspirant qu’à la décharge< C’est à ce 

moment que la jeune fille bascule sur l’autre versant. Elle passe alors à l’acte de 

manière compulsive, menées par ses pulsions, son Surmoi pourtant puissant, malgré 

tout débordé par la puissance du ça. 

Arrivé à un niveau de décharge suffisant, le Surmoi reprend alors ses fonctions de 

censeur et la jeune fille se replie à nouveau sur elle-même, rongée parfois par le 

remord et la culpabilité<  

Et le moi dans tout ça ? Qu’est-ce qu’il fout le moi ? Le moi ? il est en exil ou bien si 

fragile qu’il n’assure pas sa fonction de maintient de l’équilibre.  

La jeune fille en phase de repli peut alors se retrancher vers des positions extrêmes 

quasi mystiques, exemptes de vie sexuelle qu’elle refoule pendant une longue phase 

de latence< Phase pendant laquelle le réservoir du ça se recharge à nouveau à bas 

bruit< Et ainsi de suite jusqu’à la prochaine décharge < Le cercle est vicieux et la 

souffrance intense< 

 

Certains observateurs extérieurs malveillants pourraient y voir une sexualité « de 

mec » (sauf votre respect messieurs), tant il est inacceptable socialement d’avoir ce 

genre de sexualité quand on est une femme. Le terme populaire qui monte 

spontanément aux lèvres des bien-pensants est bien celui de « putain » pour qualifier 

de tels débordements.  

 

Parce qu’elles dérangent, parce qu’elles occupent des positions extrêmes non 

valorisées socialement, « on » a tôt fait de les méjuger. Pourtant elles sont -  dans tous 

les cas - les victimes « innocentes » de leur histoire passée.   

 

 

Restaurée par la thérapie AIRE 

Peu d’adolescentes finalement viennent en thérapie Aire et c’est bien dommage. 



Peut-être l’aspect analytique, le niveau profond, en rebute-t-il certaines et nous 

aurions tout intérêt à faire connaître notre pratique au plus grand nombre pour que 

les traumatismes lourds et invalidants, agissant dans le psychisme de ces jeunes filles 

puissent être revisités, revécus en séance, accompagnés, pour ainsi briser le cercle 

infernal de la répétition traumatique. Et quand elle viennent si jeunes, elles ne sont 

pas forcément prêtes à entamer une démarche au long court, d’autant que la question 

de l’argent est souvent un frein à l’installation de leur démarche dans la durée. Or, 

s’il est vrai que dans la première phase de la cure, le thérapeute AIRE utilise la 

diversité et l’efficacité des thérapies brèves pour amener son patient (ou sa patiente) 

à reprendre l’espoir en contactant ses ressources et ses forces d’auto-guérison, les 

premières séances ne permettent pas d’accéder au niveau profond où sont enkystés 

les traumatismes précoces dont il est question ici.  

Ce que je constate, c’est que les femmes qui viennent en thérapie Aire, le plus 

souvent à la faveur d’une crise (quelle chance !) sont des femmes d’âge plutôt mûr- 

lesquelles, au delà de leur motivation individuelle  qui peut paraître très personnelle 

- ont toutes une quête commune, celle  de l’épanouissement de soi en tant que 

femme. Pour celles qui ont mal vécu ce moment autour de la défloration – avant, 

pendant , après – persistent des traces traumatiques importantes mises à jour au fil 

de la cure et surtout grâce au rêve-éveillé. Ils permettent d’accéder de façon 

métaphorique et donc suffisamment masqués (ce qui permet de contourner les 

barrières du refoulement) jusqu’aux racines du mal, même si les traumatismes 

remontent aux stades très précoces de l’infans, l’enfant du stade préverbal. Car la 

pensée de l’enfant de ce stade est une pensée en image et non en mots. Ainsi l’enfant 

qu’elle a été peut-elle retrouver sa vision de son monde précoce et les situations 

traumatiques peuvent émerger en même temps qu’elle retrouve et revit les affects 

liés. Elle a ainsi la possibilité, le pouvoir de terminer l’histoire autrement, de lui 

donner une sorte de « happy end ». 

Le scénario du rêve-éveillé va lui donner accès à la compréhension de son histoire. 

« Re-jeu du vécu premier du bébé, émergence du défaut fondamental, expérience de 

l’ancien clivage et de l’ancienne frustration, voici que se revit dans le silence, et tente 

parfois de s’exprimer dans le verbe de l’adulte ce qui justement relève de l’indicible 

et du préverbal » (Nicole Fabre « Avant l’Oedipe »)  

Par exemple et si tel a été son cas, elle va se vivre dans la solitude abyssale qui était la 

sienne pourtant en présence de sa mère, elle va revivre cette présence-absence et ce 

sentiment d’être inexistante pour elle. Dans le cas où son vrai moi jugé inutile en 

raison des réponses inadaptées  de son environnement  à ses besoins fondamentaux 

aurait été remplacé par un faux-Self, elle va retrouver des représentations d’elle-

même masquées ou adoptant des  comportements factices < Se rejoue alors 

l’ancienne relation à l’objet d’amour primaire dans l’aujourd’hui de la cure (Nicole 

Fabre « Avant l’Oedipe »)< Où le thérapeute est investi du rôle de mère de l’infans 

fantasmatique »  
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